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Logan roulait vite, sous une pluie battante. Elle était pressée de rentrer chez elle, contente que cette journée de merde touche à sa fin.

Elle commencerait par se servir un grand verre de vin blanc et fumerait, en cachette, une cigarette sur le balcon avant le retour de Jamie.

Sur Radio Sussex, après le jingle familier, une présentatrice annonça les informations de 17 h 30. Ce que Logan ignorait, c’est que le lendemain, à la même heure, elle ferait les gros titres de la presse locale et qu’une chasse à l’homme serait lancée pour la retrouver.

Sa journée avait mal commencé. Elle s’était levée tard, avec un horrible mal de tête. La veille, elle avait dîné avec Jamie, dont elle ne supportait plus le désordre. En se rendant dans la salle de bains, elle avait trébuché sur une chaussure qu’il avait laissée traîner et s’était entaillé l’orteil contre la porte. Elle aurait dû aller aux urgences, mais elle n’avait pas de temps à perdre. Elle s’était contentée d’un bandage, en priant pour que la plaie ne s’infecte pas.

Ensuite, pour ne rien arranger, elle s’était fait flasher par le radar devant lequel elle passait pourtant tous les jours de la semaine, depuis plusieurs années. En retard pour son premier rendez-vous, elle roulait à plus de 70 km/h, au lieu des 50 réglementaires.

Cerise sur le gâteau, l’une des collaboratrices de son cabinet de chiropraxie, celle qui leur rapportait le plus, leur avait annoncé qu’elle attendait des triplés et qu’elle arrêtait son activité professionnelle. Sans elle, l’avenir du cabinet était incertain.

Pour couronner le tout, l’attitude de Jamie la préoccupait. Il refusait d’admettre que ça n’était plus possible. C’était pourtant le cas. Son manque d’efforts la rendait dingue. Au début, elle avait trouvé ça charmant, mais elle n’en pouvait plus, surtout depuis qu’il lui avait expliqué que c’était à elle, la femme, de ranger la maison.

Elle avait pris sa remarque au pied de la lettre, avait ramassé les habits qui traînaient par terre, les cannettes de bière et les verres vides laissés par ses potes venus regarder un match de foot, et avait tout jeté dans le vide-ordures de l’immeuble.

Ce souvenir la fit sourire. Elle mit le clignotant à droite, freina, s’arrêta devant l’entrée du parking souterrain de leur immeuble, à Kemp Town, et appuya sur la télécommande. Le portail électrique s’ouvrit.

Elle s’engagea, puis sursauta, effrayée par une silhouette tapie dans le noir.

Elle écrasa la pédale de frein.
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En quelques secondes, Jamie Ball sentit que quelque chose n’allait pas. Il était au téléphone avec sa fiancée, la connexion était mauvaise. Il roulait sur l’autoroute en direction de Brighton, dans sa vieille Golf. La circulation était dense, il avait du mal à entendre ce qu’elle lui disait. Ce qui ne l’empêchait pas de percevoir son malaise.

— Tout va bien, ma chérie ?

— Non.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Il y a un homme dans le parking souterrain. Je viens de le voir. Il a essayé de se cacher au moment où j’entrais.

Ni lui ni elle n’aimaient ce parking. Leur appartement, au neuvième étage, était petit, mais il disposait d’une vue magnifique sur les toits, et au loin, sur la Manche. Il se trouvait près de l’Hôpital Royal du Sussex, à Kemp Town. Logan et Jamie l’adoraient, mais le parking souterrain leur filait les jetons.

Il était mal éclairé, certains recoins étaient plongés dans le noir, et il n’était pas sécurisé. Plusieurs véhicules, protégés par des housses, semblaient inutilisés. Quand elle rentrait tard, Logan préférait se garer dans la rue et risquer un P-V.

Jamie lui avait souvent conseillé de veiller à ce que le portail soit bien refermé avant d’aller plus loin. Les craintes paraissaient se confirmer.

— O.K., ma chérie. Verrouille les portières. Fais demi-tour et ressors immédiatement.

Elle ne répondit pas.

— Logan, tu m’écoutes ?

Il entendit un cri.

Un cri horrible.

Puis plus rien.
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Felix ne voit pas d’inconvénient à ce que je tue des gens. Il comprend mes raisons. J’ai l’impression qu’il aimerait faire comme moi, s’il en avait le courage. Harrison est moins enthousiaste, ça lui pose problème, d’un point de vue moral. Marcus, quant à lui, est complètement contre, il ne trouve pas ça mortel du tout – désolé pour la blague de mauvais goût. Il pense que je suis une mauvaise personne. Pourquoi pas ? C’est bien d’avoir des amis intelligents, qui ont une opinion personnelle et n’ont pas peur de l’exprimer. J’ai toujours respecté les gens qui disent ce qu’ils pensent.

On dit parfois qu’un ami est quelqu’un qui sait tout sur l’autre, et qui l’aime envers et contre tout. Je ne suis pas sûr que l’amitié soit inconditionnelle. Nos amis doivent nous surveiller, nous aider à garder le cap, à ne pas perdre de vue les questions de moralité. Mais Marcus a tort. Je ne suis pas une mauvaise personne. Pas vraiment. Plutôt une victime. Nous sommes tous victimes. Tous prisonniers de notre passé, d’une façon ou d’une autre. Notre passé nous définit plus ou moins. Ce n’est qu’a posteriori, de temps en temps, quand on lit quelque chose qui nous touche, ou quand notre psychanalyste met le doigt sur un point sensible, que l’on fait le lien. Qu’on a une « révélation ». Que tout devient logique. Qu’on peut tout justifier.

Je viens de me lancer dans mon prochain « projet ». Il s’agit d’une jeune femme de 25 ans environ, mince, jolie, les cheveux longs – comme quasiment tous mes projets. Je la suis depuis trois mois. Dans la rue, la plupart du temps, mais aussi sur sa page Facebook et sur Twitter. J’aime bien faire des recherches exhaustives sur mes projets, pour trouver la meilleure façon de les enlever, puis personnaliser leur « traitement ». La préparation me procure une immense satisfaction. C’est comme lire le menu d’un grand restaurant dans lequel on va dîner.

Mes magnifiques dossiers.

Logan est une fille incroyable. En pleine forme. C’est une marathonienne. Elle devait se marier. C’est annulé, mais ça n’a rien à voir avec moi. Tous ces éléments m’aident à garder le cap, moralement parlant.

Elle n’a pas le droit de traiter les hommes comme elle le fait.

Elle doit être punie.
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En été, le lagon de Hove était très fréquenté. Composé de deux grands lacs artificiels, il comprenait aussi un terrain de jeu, un skate park et une pataugeoire, en bord de mer, près de cabines de plage multicolores. Sous l’œil attentif de leur mère, de leurs grands-parents, d’une jeune fille au pair ou d’une nounou, les enfants jouaient sur les manèges, les toboggans et les balançoires, dans la petite piscine, faisaient voguer des bateaux en plastique sur l’un des deux plans d’eau rectangulaires ou pratiquaient la voile, la planche à voile ou le wakeboard.

Certains se goinfraient de glaces et de bonbons achetés au Big Beach Café, un bâtiment tout blanc, aux fenêtres bleues et au toit pentu, remis au goût du jour par Norman Cook, plus connu sous le nom de Fat Boy Slim.

Mais en ce jour de décembre, en cette après-midi pluvieuse et ventée, l’endroit était sinistre. Une vieille dame avec un chapeau en plastique transparent promenait un chien de la taille d’un rat, ceint dans un harnais.

Des hommes en gilet fluorescent et casque antibruit s’affairaient au marteau piqueur sur le chemin menant au café, éclairés par des projecteurs. Arc-bouté contre les éléments, le contremaître prenait des mesures qu’il notait sur une tablette électronique protégée par un étui waterproof. Plusieurs voitures et camionnettes étaient garées non loin. Un générateur jaune tournait à plein régime.

Un ouvrier s’écria soudain, avec un accent étranger :

— Oh, mon Dieu ! Wesley, venez voir !

Les autres ouvriers interrompirent leur travail. Le contremaître s’approcha et découvrit ce qui ressemblait à un squelette de main.

— C’est un animal ? demanda l’ouvrier.

— J’en sais rien, dit le contremaître.

Il ne voyait pas quel animal pouvait avoir une main, ou peut-être s’agissait-il d’une patte de singe ? Ou d’un cadavre humain… Il demanda à ses trois hommes de se concentrer sur la zone autour, sans creuser trop profond.

Ceux-ci dégagèrent des plaques de macadam et un squelette de bras apparut, relié à la main par des tendons noircis. Puis ils découvrirent une cage thoracique et un crâne, humain, de toute évidence.

— O.K. ! intervint le contremaître. On arrête tout. Rentrez chez vous, on reprend demain matin si les autorités nous donnent le feu vert. Rendez-vous à 8 heures.

Il se demanda soudain s’il n’avait pas eu tort d’ordonner à ses gars de déterrer le cadavre. Il se dirigea vers la camionnette, ouvrit les portes arrière et s’empara d’une bâche qu’il déposa sur le squelette en la calant avec des gravats. Quand il eut terminé, il appela son patron qui lui dit de contacter les flics. Il raccrocha et composa le numéro de police-secours.
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Fébrile, Jamie Ball se gara sur la bande d’arrêt d’urgence et composa de nouveau le numéro de Logan. Le téléphone sonna six fois, puis bascula sur messagerie.

« Vous êtes bien sur la boîte vocale de Logan Somerville. Je ne peux pas prendre votre appel pour… »

Il raccrocha et réessaya.

Réponds, ma chérie, décroche, je t’en prie !

Il entendit de nouveau la sonnerie et le message. Un camion passa à quelques centimètres de sa petite voiture. Il ferma les yeux et réfléchit, au bord des larmes. Il pouvait appeler leur concierge, Mark, ou les voisins qui avaient les clés de leur appartement.

Mais il l’avait entendue hurler.

Il se passait quelque chose de grave.

Un autre poids lourd frôla la voiture.

Jamie décida d’appeler la police.
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Un inconscient avait, une heure plus tôt, prononcé le mot tabou. S’il y avait un mot à ne pas dire quand on était flic, c’était bien le mot « tranquille ». Un agent était passé saluer sa femme, opératrice au centre d’information et de commandement de la police du Sussex, et lui avait fait remarquer que c’était « tranquille ». C’est à ce moment-là que la série noire avait commencé : trois accidents graves, une attaque à main armée à Brighton, un homme menaçant de se suicider du haut de la falaise Beachy Head et la disparition d’un enfant de 4 ans à Crawley. Ce centre, qui se trouvait dans un immense open space au premier étage d’un immeuble moderne, au sein du quartier général, gérait tous les appels à police-secours de la région. Il comprenait aussi des salles de vidéosurveillance. Aujourd’hui, le chef de poste était le commandant Andy Kille, un homme solidement bâti, ancien champion de parachutisme, la petite cinquantaine, une calvitie naissante, des cheveux courts grisonnants et un air agréable, quoique cynique, après trente années passées au service de la police. Il portait un pantalon d’uniforme, une chemisette noire avec « police » écrit en blanc sur la manche, des galons aux épaulettes et un badge autour du cou. Depuis qu’il avait arrêté de fumer, il grignotait pour compenser et avait pris du ventre.

Kille était à son poste, dans un espace cubique, au fond de la pièce, entouré de nombreux moniteurs. Sur l’un d’eux se trouvait la carte du Sussex, sur un autre les incidents en cours. Sur un troisième, à écran tactile, il pouvait suivre l’activité du centre.

Tout au bout de la pièce, des moniteurs relayaient les performances des opérateurs.

Grâce à d’autres écrans, il regardait en direct les images de quatre des cinq cents caméras installées dans la région. À l’aide de différents claviers et joysticks, il pouvait orienter n’importe quelle caméra, et zoomer.

Trente personnes travaillaient dans ce centre. Des civils, pour la plupart, qui portaient des polos bleu marine, et pas noirs, comme ceux des policiers. Certains étaient d’anciens flics. En période de rush, les deux étages du centre accueillaient une centaine de personnes.

Des opérateurs équipés de microcasques étaient en liaison avec les patrouilles en voiture ou à pied, tandis que d’autres répondaient aux appels d’urgence.

Amy Wood, brune, calme et rassurante, travaillait dans ce centre depuis vingt ans. C’était l’une des opératrices les plus expérimentées. Elle adorait son travail, surtout le fait de ne jamais savoir ce qui allait se passer. Elle avait appris, avec le temps, que la vie réserve bien des surprises. Les jours tranquilles l’ennuyaient. Elle aimait l’adrénaline. Cette dernière heure, elle avait été servie ! Elle avait eu au bout du fil des témoins d’accidents de la circulation, un homme dont la petite amie s’était fait mordre par le chien du voisin, un individu qui s’était fait voler son vélo à l’arraché à Bognor Regis et un autre, sans doute toxicomane, qui affirmait que son voisin n’arrêtait pas de le photographier.

Ce qui l’exaspérait, c’étaient les fausses alertes. Une vieille dame atteinte de démence les dérangeait jusqu’à quinze fois par jour. 20 % des appels étaient passés par des individus souffrant de troubles psychiques. Elle en avait un au bout du fil au moment même. Le jeune homme pleurait.

— Je vais me suicider.

Sa voix était à peine audible, tant le vent soufflait fort.

— Pouvez-vous me dire où vous êtes ?

Il appelait depuis un portable. Grâce à l’antenne qui relayait son appel, elle vit qu’il se trouvait à Hastings.

— Je ne pense pas que vous puissiez m’aider. J’ai des problèmes dans ma tête.

— Où êtes-vous ? répéta-t-elle calmement.

— Sur Rigger Road, dit-il avant de fondre en larmes. Personne ne me comprend.

Elle nota l’incident dans le fil d’information et demanda l’intervention d’une patrouille.

— Comment vous appelez-vous ?

Il y eut un long silence. Elle crut comprendre que son interlocuteur s’appelait Dan.

— Vous vous appelez Dan ?

— Non, Ben.

Le ton de l’homme était inquiétant. Elle compléta la fiche en indiquant qu’il s’agissait d’une demande prioritaire.

— Qu’est-ce qui s’est passé cette semaine pour que vous vous sentiez comme ça, Ben ?

— Je ne me suis jamais senti à ma place. Je ne peux pas dire à ma mère ce qui ne va pas. Je viens du Sénégal. Je suis arrivé à 10 ans. Les gens me traitent différemment. J’ai un couteau. Je vais me couper la gorge.

— Restez au téléphone avec moi, Ben, quelqu’un va venir vous aider. Je ne raccroche pas tant que mes collègues ne sont pas avec vous.

Elle vit sur l’écran qu’une équipe avait été alertée. Leur voiture, symbolisée par un point rose, se trouvait à moins de cinq cents mètres de Rigger Road.

— Pourquoi est-ce que les gens me traitent différemment ? dit l’homme en pleurant. Aidez-moi, je vous en prie.

— Les policiers sont juste à côté, Ben. Je vais rester en ligne. Vous voyez une voiture de police ? Vous la voyez ? Ben ?

— Ouais.

— Faites-leur signe.

Elle entendit des voix et reçut un message confirmant que la patrouille prenait le relais.

Elle raccrocha. Sa mission était terminée. C’était toujours difficile de dire si les tentatives de suicide étaient réelles ou pas. Ils ne prenaient aucun risque dans ces cas-là. Une semaine plus tôt, elle avait reçu l’appel d’un homme qui menaçait de se pendre dans son grenier. Elle avait entendu un râle, au moment où les policiers arrivaient.

Amy regarda sa montre. 17 h 45. Elle était au milieu de sa journée. Elle avait envie d’une tasse de café. Elle proposerait volontiers à ses collègues de passer commande au restaurant indien voisin, qui leur servait de cantine. Mais avant qu’elle eût posé son casque, le téléphone sonna.

— Police-secours, que puis-je faire pour vous ?

Elle regarda le numéro de téléphone et la localisation de son interlocuteur. Crawley, près de l’aéroport de Gatwick. Elle devina, au bruit, que la personne l’appelait depuis l’autoroute. Il devait s’agir d’un accident de la circulation.

Comme c’était souvent le cas, le jeune homme avait du mal à parler. La plupart du temps, les témoins étaient choqués.

Elle ne l’entendait pas bien.

— Je viens juste de l’appeler. Le problème, c’est que… Je me fais du souci pour ma fiancée, finit-il par bredouiller.

— Puis-je avoir votre nom et votre numéro de téléphone ? demanda-t-elle, même si le numéro s’était affiché sur son écran.

Il les lui donna.

— Je pense que ma fiancée est en danger. Je viens de l’avoir au téléphone. Elle était dans notre parking souterrain, elle m’a dit qu’un homme était caché dans le noir, qu’il lui avait fait peur, puis je l’ai entendue crier et on a été coupés.

— Vous avez essayé de la rappeler, monsieur ?

— Oui. Envoyez quelqu’un, je vous en prie, je suis très inquiet.

Amy sentait que la situation était grave.

— Puis-je vous demander son nom, son adresse et une description de votre fiancée ?

Il répondit et ajouta :

— Je vous en prie, envoyez quelqu’un rapidement, elle est en danger.

Elle chercha une patrouille disponible.

— Des policiers ont été envoyés sur les lieux, monsieur.

— Merci, merci beaucoup.

Il était très ému.

— Restez en ligne avec moi, monsieur Ball. Jamie, je m’appelle Amy.

— Merci, dit-il, rassuré.

— Pouvez-vous me donner le numéro de portable de votre fiancée et la plaque d’immatriculation de son véhicule ?

Jamie Ball se rendit compte qu’il ne se souvenait plus de la plaque en entier.

— Ça commence par GU10. Dites-leur de se dépêcher.

— Est-ce que vous savez qui peut être dans le parking ? Avez-vous remarqué quelque chose de suspect auparavant ?

— Non. Mais c’est un endroit très sombre, qui n’est pas sécurisé. Des véhicules ont été vandalisés il y a quelques mois. Je suis en route, mais je n’y serai pas avant une demi-heure.

— Des policiers seront sur place dans quelques minutes, monsieur.

— Je vous en prie, dites-moi qu’elle va bien. Je l’aime. Dites-moi que tout va bien.

— Je vais donner votre numéro de téléphone à la patrouille, ils vont vous contacter.

— J’ai entendu un cri. Mon Dieu, je l’ai entendue hurler. C’était horrible.

Elle entra tous les détails et envoya un message direct à Andy Kille.

Celui-ci signala au commissaire Nev Kemp et au commandant Jason Tingley, ses supérieurs, qu’ils avaient peut-être affaire à un enlèvement.







7

Jeudi 11 décembre





Comme ils n’aimaient pas la pluie, les délinquants se faisaient rares par mauvais temps. Pour les lieutenants Susi Holliday et Richard Kyrke, surnommé RVK, plus âgé et plus expérimenté, la journée avait donc été calme.

À 18 heures, en ce jeudi de décembre, ils longeaient le bord de mer de Hove dans leur break Ford Mondeo, entre des maisons Régence sur leur droite et des cabines de plage sur leur gauche. La Manche était déchaînée.

Plus qu’une heure avant le changement d’équipe. Jusqu’à présent, ils avaient été sollicités pour un accident de la circulation – un scooter renversé par une camionnette, sans victime –, un malaise devant un immeuble, sans doute une overdose, et, comme chaque jour ou presque, un différend conjugal. C’était la quatrième fois que cette femme appelait la police en dix-huit mois, et la quatrième fois que le petit ami était arrêté. Susi Holliday se demanda pourquoi la femme ne l’avait pas encore mis à la porte. Peut-être ne le ferait-elle jamais. Elle savait que les victimes d’abus perdaient toute confiance en elles, qu’elles étaient si démoralisées qu’elles n’avaient pas le courage de partir, ou qu’elles se pensaient incapables de vivre seules.

Dans quelques heures, le centre-ville, West Street, ses bars et ses boîtes de nuit, se transformeraient en zone de guerre, comme chaque jeudi, vendredi et samedi. Leurs collègues de l’opération Marbre, qui patrouillaient ces soirs-là, calmeraient les ardeurs des fêtards. Avec un peu de chance, eux, qui finissaient à 19 heures, n’auraient pas à gérer les innombrables rixes. Même si certains officiers n’avaient rien contre une bonne empoignade. Ça faisait partie du métier.

Susi Holliday roulait au pas, tandis que les essuie-glaces balayaient, tant bien que mal, le pare-brise ruisselant. RVK était en train d’envoyer un texto. Deux jours de congé les attendaient. Susi avait hâte de passer quarante-huit heures au calme avec son mari James et de faire un peu de shopping pour meubler le nouvel appartement dans lequel ils venaient de s’installer, près d’Eastbourne, où les loyers étaient moins prohibitifs qu’à Brighton.

— Quels sont tes projets pour demain et après-demain, RVK ? demanda-t-elle à son collègue.

— Attends, je termine un message, dit-il en levant un index. J’ai prévu d’aller voir un match avec Joey, puis une course de voitures.

Joey était son fils de 12 ans, qu’il adorait.

— Et toi ?

La radio s’alluma. Ils entendirent une voix féminine.

— Charlie Roméo Quatre ?

— Affirmatif, répondit RVK.

— Nous avons un incident dans le parking souterrain de la résidence Chesham Gate, à l’angle de Stanley Rise et de Briars Avenue. Une femme a peut-être été agressée. Pourriez-vous vous rendre sur place immédiatement ?

— Chesham Gate ? dit Kyrke.

— Oui.

— Nous nous mettons en route. Fais demi-tour, dit-il à Susi.

Susi Holliday alluma les gyrophares et la sirène, fit demi-tour et accéléra. Comme la majorité de ses collègues, elle adorait la poussée d’adrénaline qu’elle ressentait à chaque urgence. Mais elle devait rester vigilante, car la sirène ne lui donnait pas la priorité. Et comme la plupart des conducteurs étaient sourds, aveugles, ou complètement demeurés, elle n’était pas à l’abri d’une grosse frayeur.

Une Nissan Micra qui semblait n’avoir ni rétroviseur, ni clignotant, changea soudain de voie, l’obligeant à freiner alors qu’elle roulait à plus de 90 km/h.

— Trouduc ! souffla-t-elle en s’arrêtant à quelques millimètres du pare-chocs de l’inconscient.

Pendant ce temps, Kyrke nota la marque de la voiture recherchée, les éléments de la plaque minéralogique et la description de la jeune femme. Quatre-vingt-dix secondes plus tard, ils négociaient le rond-point du Brighton Pier, grâce à un conducteur de bus intelligent qui leur avait cédé le passage. Ils tournèrent à gauche et passèrent devant plusieurs hôtels sur Lower Rock Gardens. Deux minutes plus tard, ils grimpaient la côte menant à l’hôpital et arrivaient à la résidence, sur leur gauche.

Ils se garèrent devant l’entrée du parking, fermé, et se dirigèrent vers le portail. Susi Holliday sortit une lampe torche et éclaira à travers la grille. Certaines voitures étaient protégées par une housse.

— Comment on va faire pour entrer ? demanda-t-elle à son collègue.

— Je vais voir s’il y a un concierge, dit-il en courant vers l’entrée principale.

Soudain, Susi entendit un bruit et le portail s’ouvrit. Éclairée par les phares d’une petite BMW convertible conduite par une jeune femme, elle leva le bras, s’approcha de la conductrice, et lui expliqua qu’elle ne pourrait pas se garer à l’intérieur, car une intervention policière était en cours.

Quand elle descendit la rampe en courant, l’allumage automatique se déclencha. Elle éteignit sa torche. Elle cherchait une Fiat 500 dont la plaque commençait par GU10, et une jeune femme mince, de 24 ans, aux longs cheveux bruns. Il y avait une soixantaine de places. La plupart étaient occupées. En plus des voitures, il y avait plusieurs motos et un emplacement pour les vélos.

Mais aucun signe de vie.

Elle inspecta les véhicules, sur ses gardes, au cas où quelqu’un serait tapi dans l’obscurité.

Arrivée au bout de la première rangée, elle tourna à gauche vers une zone mal éclairée. Une lumière clignotait et grésillait. Elle ralluma sa lampe. Elle vit plusieurs vélos, dont certains cadenassés, et une magnifique Mercedes décapotable vintage, poussiéreuse, à plat. Puis elle découvrit une Fiat 500 blanche bien garée. GU10. Le toit était encore mouillé. Susi appela son collègue par talkie-walkie.

— Je crois que j’ai trouvé la voiture, dit-elle.

— J’arrive avec le gardien.

Elle s’approcha à pas de loup du véhicule et éclaira le pare-brise arrière. Il n’y avait personne à l’intérieur. Elle vit un papier de chewing-gum sur le siège passager et un ticket de stationnement sur le tableau de bord. Il s’agissait d’un parking près de Lewes. Elle essaya d’ouvrir les portières côté conducteur et côté passager, mais celles-ci étaient verrouillées. Le capot était encore chaud.

Le lieutenant Kyrke arriva, accompagné d’un homme d’une cinquantaine d’années, petit, en pantalon large et blouson, un téléphone à la main.

— Je te présente Mark Schulz, le concierge de l’immeuble.

— Quel est le problème ? demanda celui-ci.

— Nous devons nous assurer que la propriétaire de cette voiture, Mlle Logan Somerville, est en sécurité, répondit Susi. L’avez-vous vue depuis son retour ?

Il secoua la tête.

— Non, je finis à 17 h 30.

— Y a-t-il un système de vidéosurveillance, ici ?

Il leva les mains, exaspéré.

— Il ne fonctionne plus depuis six semaines. J’ai prévenu le syndic, mais rien.

Il hésita, puis proposa en se dirigeant vers l’escalier :

— Vous voulez que j’appelle Mlle Somerville ?

— Oui, volontiers.

— Elle est très gentille. Son petit ami est très poli aussi. Ce sont des gens bien.

Il chercha le numéro dans son téléphone et le composa. Il se tourna vers les deux policiers en secouant la tête.

— Pas de réponse.

— Vous avez les clés de son appartement ?

— Oui, attendez que je les trouve.

— Je vais rester ici et empêcher toute entrée ou sortie, dit Kyrke. Montez dans l’appartement.

Susi Holliday suivit le concierge dans la cage d’escalier menant au rez-de-chaussée, puis attendit dans le couloir que Schulz ressorte de son appartement. Il portait un gros trousseau, comme ceux des gardiens de prison. Ils prirent l’ascenseur.

Au neuvième étage, ils s’engagèrent dans un couloir mal éclairé, où la moquette, usée, sentait le moisi. Quelqu’un écoutait de la musique à fond. Susi Holliday reconnut la chanson « Patient Love » des Passenger. Elle suivit le concierge jusqu’à une porte.

Il sonna. Un instant plus tard, il recommença, puis toqua. Il attendit quelques secondes, puis se tourna vers la policière.

— Personne.

— Pourriez-vous ouvrir pour que je sache si elle est là ou pas ?

— Je n’aime pas entrer chez les gens, vous savez…

— Il faut que nous soyons sûrs.

— O.K.

Il ouvrit la porte et cria :

— Mademoiselle Somerville ? C’est le concierge ! Je suis avec la police.

Ils furent accueillis par un silence de plomb. L’appartement était vide, de toute évidence.

— Ça ne vous dérange pas si je fais le tour ? demanda la policière.

Le concierge hésita, puis l’invita d’un geste de la main.

— Allez-y !

Ils entrèrent dans un petit hall, où deux VTT étaient posés contre le mur, près d’un amoncellement de manteaux et d’anoraks. Puis ils arrivèrent dans un séjour lumineux, en désordre. Le mobilier était moderne, la moquette couleur crème, les canapés beiges. Sur le comptoir de la cuisine américaine se trouvait un exemplaire de The Independant et du magazine The Week. De minuscules poissons exotiques nageaient dans un aquarium éclairé. Les nombreuses photos encadrées attirèrent l’attention de Susi Holliday. Sur l’une d’elles, un couple, jeune et beau, posait en tenue de cyclistes, à côté de vélos couverts de boue, sur une route de montagne escarpée. Sur une autre, le même couple, allongé sur une plage, souriait au photographe. Elle les vit aussi en tenue de ski. Il y avait par ailleurs de grandes peintures abstraites évoquant des transats en bord de mer, les vestiges du West Pier, une rangée de cabines de plage ou un épagneul breton, et qui semblaient être de Tom Homewood, un peintre local qu’elle appréciait.

Ils inspectèrent la chambre, qui comprenait un lit double, couette bien pliée et oreillers rebondis, un téléviseur et deux tables de chevet avec des lampes. Des livres se trouvaient sur l’un des chevets, un magazine féminin et un verre d’eau sur l’autre. Susi Holliday remarqua une chaussure par terre, et une petite tache de sang en bas de la porte de la salle de bains, ainsi que quelques gouttes sur les carreaux.

La salle de bains était en ordre, sans trace d’humidité. Dans le panier à linge gisaient un short en Lycra et un haut de sport. Les étagères accueillaient gel douche, shampooing, lotion pour le corps et crèmes, rasoirs pour homme et pour femme, parfums, eau de toilette et après-rasage. Personne n’avait utilisé cette salle de bains ces dernières heures.

Susi Holliday communiqua son rapport par talkie-walkie, souligna qu’il n’y avait pas de trace de lutte, mais quelques gouttes de sang.

On lui demanda d’attendre l’arrivée du fiancé de la jeune femme, qui se trouvait désormais à quelques minutes de son domicile.
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Jamie Ball, qui conduisait habituellement avec prudence, roulait à vive allure sur Edward Street. La circulation était dense, la pluie torrentielle. Ignorant les conducteurs qui levaient le poing sur son passage, il essaya tant bien que mal de se frayer un passage à coups de Klaxon.

Il avait les nerfs à vif.

Un radar le flasha. Rien à faire. Tout ce qu’il voulait, c’était rentrer chez lui et être sûr que Logan était en sécurité. Quand il tourna à gauche, la voiture dérapa sur le revêtement humide et les pneus crissèrent. Il accéléra dans la côte et tourna à droite. Une voiture de police était garée près de leur résidence.

Il appuya sur la télécommande et attendit que le portail électrique s’ouvre avant de s’engager. Un policier lui fit signe de s’arrêter. Il déclina son identité et fut autorisé à se garer.

Il sauta de sa voiture, soulagé de voir la petite Fiat blanche à sa place habituelle. Elle était à la maison ! Dieu soit loué ! Il se tourna vers l’agent.

— Où est Logan ? Que s’est-il passé ? Tout va bien ?

— Je pense que vous devriez aller voir ma collègue, qui est chez vous avec le concierge.

Jamie frissonna.

— Pourquoi ? Que s’est-il passé ?

— Vous en saurez plus en haut, monsieur.

Il grimpa un premier escalier – et prit l’ascenseur jusqu’au neuvième étage. Quand les portes s’ouvrirent, il vit une policière et le gardien sortir de son appartement.

— Tout va bien ?

— Bonjour, Jamie ! dit le concierge.

— Est-ce que Logan va bien, Mark ? Elle m’a dit qu’un inconnu rôdait dans le parking.

— Je ne l’ai pas vue, dit Mark. Elle n’est pas chez vous, Jamie.

— Mais si, sa voiture est garée en bas !

Il dévisagea la policière, ignora son air intrigué, et fonça dans l’appartement. Il traversa le hall, jeta un coup d’œil dans une petite pièce remplie d’étagères du sol au plafond, contenant les œuvres complètes de Lee Child et de nombreux romans policiers, thrillers, livres de science-fiction, et entra dans le séjour. Logan n’était pas là.

— Logan ! cria-t-il en revenant vers l’entrée.

Il courut dans leur chambre, remarqua la chaussure sur laquelle Logan avait trébuché au petit matin, puis jeta un œil dans leur salle de bains, leur minuscule chambre d’amis, la cuisine, les W-C et la salle d’eau. Il retourna dans le salon et ouvrit la porte qui donnait sur un petit balcon. Elle fumait parfois en cachette, même s’il essayait de la convaincre d’arrêter. Les deux chaises en plastique et la petite table blanche étaient détrempées. Un mégot flottait dans un cendrier plein d’eau. Il retourna à l’intérieur.

— Je suis le lieutenant Holliday, dit la policière. Avec mon collègue, nous avons inspecté le parking, suite à votre appel. Pour le moment, nous n’avons rien remarqué de suspect. La Fiat de Logan est garée à sa place habituelle et il n’y a pas de trace de lutte dans votre appartement.

— Elle m’a appelé en entrant dans le parking, je l’ai entendue hurler et nous avons été coupés.

— Avez-vous réessayé de la joindre depuis ?

— Oui, une dizaine de fois.

Il sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro. Après six sonneries, il tomba sur la boîte vocale.

— Ma chérie, rappelle-moi dès que tu peux, je suis très inquiet.

Il raccrocha et se tourna vers Susi Holliday.

— Elle me rappelle toujours dans la minute. Où qu’elle soit, quoi qu’elle fasse. Je fais pareil.

— Vous êtes sûr qu’elle est allée au travail avec sa voiture, monsieur ? Elle n’a pas fait le trajet avec un collègue, ce qui expliquerait la présence de son véhicule ici ?

— Mais non ! Je vous répète qu’elle m’a appelé de sa voiture, alors qu’elle entrait dans le parking. Elle a vu un homme et je l’ai entendue hurler. Un cri terrible. Inhumain. On peut descendre dans le parking ? les supplia Jamie.

Le talkie-walkie s’alluma.

— Charlie Roméo Quatre, dit Susi Holliday, nous sommes toujours à Chesham Gate.

— Merci, tenez-moi au courant quand vous aurez terminé.

— Oui, répondit-elle, avant de se tourner vers Jamie Ball.

— Vous êtes-vous disputés aujourd’hui ?

— Pas du tout, pourquoi ?

— J’ai remarqué du sang sur la porte de la salle de bains.

— Ah ! Elle a trébuché en sortant du lit et s’est entaillé l’orteil. Elle avait prévu de faire un crochet par les urgences, au cas où.
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